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LE SIGNE DE LA CIROIX
PRIEMIERE PARMiE - Li OAPiTA&iii La OuxsN.ÂYz en conjure, faites donc éclairer cette damnée rue aux Bestiaux,

afin qu'uni autre fois jo ne fasse plus fausse route, lorsque les
XV~A-LECHAM-cRTTÉpensées d'amour me troubleront la cervelle.

Allons, au re,.,ir, mon cher lieutenant.
-La Ohesnaye 1 rép6tèrcot les assistants avec un effroi et -Je suis votre serviteur, montieur le comte.

une émotion quo:Ptein. cé rettrnant , le
ce lac songes à cachers d;u et isie au

-Cui, dit lc licute. .bi er obe liser passer
nant de robe ourte. La le noblesCelignepusraso
Chesnaye qui cet encore --- Ious o
Mur le terrain do manège, cheval, se dandinant sur
j'en suis sûr, et qui, il y :1  î sa selle, et relevant co.
a Viagt minutes ài peine, 4 j)quettement sa fine meous-
réveilait ce maquignvon u 4 tache,.apar
pour acheter un cheval, En l"'7s .d onrgendr la paue
à l'aide duquel Il vu lait sad our pende la ore 

-Aors rept M. de- marché, et dans laquelle
- re ert donc d lui~ était situôe la maison de

qui vient de passer k.u Jeni asidvn e
à l'heure près de moi ,deux hommes que nons
daos ies ténèbres,.__ avone laissés spectateurs

-La Chesoaye a pa.muets et attuentifs de ces
$6 près de vous 1 s'écria îil'1 îî':~ diverses scènes.
le magistrat. /C,4 .Depuis l'apparition du

-mais je ne saurais u Jcomte, l'homme aux ,o.

en répondre. Tout ceque . t 'texnent'a sombres n'avaitje ui vous drCetpas quitté des yenx leque tout à M'eure, à IMM 1q gentilhomme, et le re-
l'autre bout du Champ ?~gard qu'il dardait sur
Cratté, un oavslisr a lui étincelait de la façon
passé sous les nascaux de la plus étrange.
mon cheval, aven une En voyant venir à lui
rapidité et une brusque- le jeuno seigneur, il Saisit
ra telles, que j'ai failli 's eotor par le bras et
~tre désarçonné. 

.. l'entratna violemment en
-Et do quel c6té se 'e .4 arrière comme pour dvi-

dirigeait ce cavalier ? . Vter une rencotre.
-Par là-bas, verrs les a. r~ ae t était trop

derr,ôr,@ masure-, du tard le 10comte avait
Ma£. aux bettiaur, -0 3o urohomme. sans lAcher la veuto.Main guil avait prise, s*dtait laissô gUsCr.aur le aperçu les deux hommes.

-Grand merci pour - dsntr e...Aitn rumn
les renseignements que vous me donnez, monsieur le comte, je ua monture et portatia main à son feutre, il salua profondément
tais faire fouiller ce c8téi du champ dc foire, le personnage inconnu.

-Alors, mon digne lieutenant, je-,voue laissa à vos affaires... -Eh quols 1 fit-il de sa vir- la pins douce, scigeur Vau
Àh I ai tes-moi. Où est en ce moment M. le pr6vôt de Parise? Hiniont, fuyez voe donc mua présence?

-Ml. le prévôt doit être encore dans la maison do jouas. -Aucunement M. lo comte, répondit celui que venait do
-Celt tombe à merveille 1 j'y vais précisément. Mais, je voue saluer- le gentilhomme. Se mer reculais pour vous laisser passay.
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-No serait-ce douo pas à moi à vous céder la place, à vous,
la plus ancien ami de feu mon excellent et malheureux père ? 00
qui m'étonne, c'est de vous trouver à la foiro Saint-Germain,
vous le plus savant do nos rAvants, lo plus sérieux de tous les
adeptes 1

-Jo m'étonne plus encore d'y atre moi-môme, monsieur.
-Mais, pardon, je trouble peut-Otro indiscrêtoment vos

propres affaires. Veuillez m'excuser et me permettre do vous dire:
au revoir 1

-Au revoir, monsieur lo comte, dit Van Helmont d'une
voir sèche.

Le comte s'inclica plus prol'ondément encore que la premiè-
re fois et disparut, en s'engageant au grand trot dans la rue du
Marché-aux.Bestiaux.

-Oh t fit à demi-voix l'homme en faveur duquel l'élégant
seigneur venait do déployer une politesse si respectueuse, oh I tu
as entendu, Hector ? La Chesnaye était là devant nous.

-Oui, interrompit le soldat ; je n'ai pas perdu une parole.
Enfin, maître, nous touchons au terme 1 il no peut échapper, et
les archere vont l'amener là dans quelques instants...

-Les archers ne trouveront personne I dit gravement le
mystérieux personnage. La Ohesnayo leur a échappé 1

-Vous le croyez ?-
-J'en suis sûr. Ce mystère impénétrable, c'est à moi seul

qu'il appartient de l'éclaircir. Je suis bien l'instrument de Dieu 1
A moi à récompenser les bons et à punir les mauvais 1...

Viens, Hector, partons I nous n'avons plus rien à faire ici.
Retourna à ton poste... moi, je vais interroger Aldah. Seule-
ment, sois fidèle.

Le soldat s'arrêta immobile.
-Doutez-vous de votre serviteur, maître ? demanda.t.il

d'une voix émue.
-Non ! reprit Van Helmont après un moment de silence,

mais sans la moindre hésitation, non, je ne doute pas de toi ; la
preuve en est que la moitié de mes secrets t'appartient. Demain,
songe à ce que je t'ai dit : sois à la porte Neuve...

-J'y serai, interompit Hctor; Damain matin, celui qui
doit venir me trouvera à son entrée à Paris.

-Et le soir, ajouta Van Helmont, tu-iras m'attendre sous
les murs de l'hôtel §pissons.

Hector tressaillit brusquement.
-Oh I maître, dit-il avec effroi, vous voulez donc retour-

ner dans cette maison maudite ?
-Il le fant 1
-Prenez garde 1
-A quoi?
-Je no sais, mais c'est un pressentiment.... La rue des

Vieilles Etuves vous sera fatale 1
-Dieu n'est-il pas visiblement avec moi ?
Hector courba la tete.
-D'ailleurs, reprit son interlocuteur après un instant-de

silence, ce que je fais, no faut-il pas que je le fasse I... Viens I
partons 1

Tous deux s'éloignèrent, en gagnant la rue opposée à celle
prise par lo comte de Bernae.

Cette rue conduisait à la porte de la foire donnant sous les
murailles de l'Abbaye.

Pendant ce temps, les archers continuaient leurs recherches,
et Jean sans ERte, impatient et anxieux, multipliait ses efforts
pour atteindre lo but promis, tandis quele, lieutenant de robe
eourto commençait à palir de crainte.

Une heure après que les évnements que nous venons de racon.
ter dans les préoddents chapitres s'étaient accomplis dans la bou-
tique du rôtisseur et sur le Champ-Crotté, le lieutenant civil et
et lo lieutenant de robe courte étaient do nouveau réunis dans la
maisor i la porte Buci, réservée à la police.

Les deux magistrats, debout tous deux et silencieux, parais.
saient absorbés dans un monde de réflexions amères.

Tout à coup, la porte du cabinet s'ouvrit et M. d'Aumont
entra dans la pièce.

Son vieige était pâle et contracté.
-Eh bien, monsieur de Villiers ? demanda-t-il brusque-

ment en s'adressant au lieutenant civil, avez-vous enfin réussi ?
-Non, monseigneur, balbutia le magistrat dont le front

s'empourprait du ronge de la honte, je suis arrivé trop tard.
-Et vous, monsieur le- lieutenant de robe courte ? conti-

nua le prévôt en se tournant vers le secona magistrat.
-J'ai échoué également, monsieur, dit lo malheureux

lieutenant. J'ai fait fouiller en vain tout le Champ-Grotté. La
Ohesnaye avait di3paru sans que je puisse m'expliquer sa fuite.

-Ainsi, vous n'avez vu personne, monsieur de Villiers ?
-Personne autre qu'un homme que j'ai fait arrêter sur

l'asauranoe donnée par des témoins oculaires, qu'il avait été vu
soupant avec ce La Ohesnaye, que Dieu confonde 1

-Ot est ce prisonnier ? -
-Dans la salle voisine, monseigneur. Il demande môme à

vous parler.
-Qui dit-il 8tre ?
-Cet archer de la prévôté de Rouen dont vous connaisses

l'histoire.
-Giraud 1
-Oui, monseigneur.
-O'est bien 1
-Monsieur lo prévôt aurait-il mieux réussi que nous ? de-

manda le lieutenant civil.
-Non, messieurs, La Chesnaye m'a échappé également;

mais ce dont j'ai la certitude, c'est que vos deux espions vous
trompaient. Bonne et prompte justieo sera faite des misérables..

-Rogegorge ne nous trompait pas, dit vivement M. de
Villiers. Plus do dix personnes m'ont affirmé avoir vu, peu
d'instants avant mon arrivée, celui qu'il m'avait désigné pour
Otre La Chesnaya.

-Jean sane Rate, n'a pas menti, ajouta aussitôt le lieute
nant de robe courte. Tous les.gens qui étaient sur le terrain de
manège et notamment le maquignon qui a vendu le cheval à La.
Chesnaye. ont témoigné de la véracité do son rapport.

-Mais, s'écria M. d'Aumont avec colère, si l'un à.dit vrai,
il faut que l'autre ait menti. Il ne saurait y avoir de milieu
entre ces deux affirmations diff6rentes.

-J'en appelle au t5moignage de M. le comte do Bernas,
lequel passait sur le terrain de matige alors que l'on cherchait
La Ohesnaye. Lui-môme l'a vu I

-M. le comte de Bernau était également près de la logo du
rôtisseur, ajouta vivement le lieutenant civil.

-Je quitte à l'instant. M. de Bernao chez Jouas, dit le pré.
vôt, et il m'a appris effectivement vous avoir rencontrés tous
deux successivement en venant me retrouver.

Mais M. de Bernao n'a lue faire dans nos opérations, mes-
sieurse1 Il est évident que nous sommes le. jouet d'habiles
misérables.

Ce sont ces midérables qu'il faut découvrir à tout prix et,
par la sang-Dieu 1 ne y parviendrons I
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Monsieur, do Villiere. faites entrer cet Izomnse qui désire
me parler.

Le lieutenant civil S'empressa d'obéir, et l'archer.de la pré-
*6t do Rouen fut introduit dans la cabinet on présence des
trois magistrats.

-vou.s vous nommez Giraud ? demanda m. d'Aumont.
-Oui, mosegneur, répuonditI'!archer.
-Vous êtes aceusé d'avoir soupé ce soir m6nmo avec La

Cbcsaye 1
-JO le sais, monseigneur I

-Qu'vcz.oueà mea ditea?
-ien, en présence de ces messiouti.
-C'est donc à moi seul quo vous voulez parler ?
-Oui, moneigneuir, à vous seul.
-Laissez-moi, messieurs, dit le prévt.
-Maie, monseigneur, la prudence... fit Observer la lieute-

nant civil.
-Je suis armé, interrompit M. d'Aumont. D'ailleurs,, dnsé

je courir risque d'existence, il faut que cette affaire, s'instruise
sans plus tarder.

Allez, messieurs 1 si j'avais besoin de vous, j'appellerais.
le lieutenant civil et le lieutenant de robe courte e!anolinè.

rent et sortett.
-Eh bien 1 dit le prévôt en se retournant vers Giraud,

lorsqu'il ce vit senl avec l'archer. Je sais qui vous êtes, je connais
tente votre histoire, je vous ai vu lors du procès du comte de
Beinan de6vant lale mnvu pouvez patl6r sans crainte.

-C'est ce que je veux faire, dit Giraud.
-Il s'agit do la Chesuayo ?
-Non, monseigneur.
-De qui dont s'agit-il ? s'écria le prévôt avec étonnement.
-Il s'agit de M. le comte do :Bernae 1
-Du comte de Burnuse?
-Oui, monseigneur.
La prévôt réfléchit durant quelques instants,. puis relevant

la tête et regardant fixement Giraud:
-Parlez 1 dit-il, j'écoute 1

XVIII

UÂDEMOIS)PLL-Z DA

Le grand Cbatelet, siège de la prévôté de P>aris et habita-
tion du peeii&t, était situé sur lu. rive droite de la seine> à
l'emplacement qu'ocupe aujourd'hui le côté occidental. de 'la
place du Châtcle,Ilè où S'élêvela fontaine monumentale placiSA
dans l'aie du nouveau pont, qu'en cette année, 1860~, on est en
train de construire sur ae.fieu.ve.

Jadis forteresse destinée à défendre les remparts. de la,
ville, la Châltelet avait vu changer fortement sa; destination
lorsque l'enceinte de Paris fut élargie sons Philippe-Auguste.

Depuis lors, il nvait été concédé à la prévôté de la capitale,
laquelle -y avait -établi le point central de la juridiction.

La monument avait néanmoins. conservé. son apparence
formidable et farouede, avc ses tours noires. et hideuses, ses
portes bastes aux-battmuw massife et se murailles crénelées.

Quatre rues étroites, sombres, malsaines, tortueuse.s, cerpeu-
taient autour de-l'édifice.

C'étaient la xue Saint.Lieufrei, la rue Tropva-quii.duLr ou
Qui-m'y-trouver&-i- dur, celle de laVlé-d.% ~ isre
enfla la rua-de la Triperie.

Depuis l'année 1593 que messire J aques d'Âumont était
prévôt de la bonne ville, il résidait done au grand Châtelet en
compagnie de madame d'Aumout sa fejmme, et de mademoiselle
Diane sa fille.

Lee appartements affectés au prévôt de Parbi occupaient la
premier étage de la façade de la forteresse, et les fenêtres s'eu.
vraicnt, par conséquent sut la berge de la rivière on face du eont
adi Change.l

Ce soir, ou pour mieux dire, cette nuit du 13 mors 1605
où commence notre histoire, deux de ces vastes croisées étaient
seules éclairées, et le reste de l'édifie était plongé dans une
obscurité profonde.

Ces deux fenOtres, brillant dans l'ombre comme les deux
yeux d'une hôbte fauve, étaientý colles d'une pièce de formes et de
proportions élégantes, servant de petit salon ou de parloit à la
famille du prévôt.

L'une de ces montres-horlogce, sorte de boîte carrée, large,
épaisse, au cadrai posé à plat, placée sur une table voisine de la
fenêtre de droite, marquait dix heures.

Une seule pereonne occupait alors le petit salon dans lequel
nous venons de pénétrer, et cette personne était mademoiselle
Diane d'Aumont.

Blonde, blanuhe, rose, fraiehe comme une fleur de mai, mi-
gnonne et délicate comme la tige d'un jeune saule, dent sm taille
possédait la flexibilité élégante, gracieuse danzi chacun de ses
mouvements, vive et légère comme l'oiseau qui va prendre sont
vol, la jeune fille offrait le type parfait do cette beauté empreinte
d'un cachet de poésie et de chasteté que les artistes se, sont plu à
dounéi à la mère du divin Sauveur.

Son costume, presque religieux, car il se composait d'une
simple robe de laine blanche, prêtait encoro à Villusion et, de.
boue~ qu'elle était devant une fenêtre, le-front appuyé contre les
vitrAs, le corps eneadré par les rideaux do trpisserie- qui retom-
baient sur le plancher eu plis épais, elle ressemblait à s'y mé-
prendre (pour ceux qui euiment pu la voir du dehors) à l'une
de cee madones italiennes immobiles dans leurs niches do marbre.

Sans doute la fille du prévôt de Paris était absorbés dans
une contemplation ardente ou subissait le charme d'une rAvarie
profonde, car depuis plus d'un quart d'heure qu'elle avait q~uitté
son siège pour s'approcher de la fenêtre, elle n'avait pas changé
de position.

Ses yen;, pIongagut dans les ténèbres épaisies qui envelop.
paient la berge et le quai, ne se détachaient pas. de lu. direc-
tien du pont au Change, dont la masse noire se dessinait à peine
dans l'obscurité.

Le plus profond sileneo.régnait dens la pièce.
On n'entendait que le tic-tac régulier de l'horloge-et le saur&

murmure causé par les eaux. du fleuve qui se ruaient sur les piles
des arches du pont.

Diane, toujours immobile, la main droite appuyée sur la
vitre à lai hauteur de son joli visage, semblait redoubler d'atten-
tion.

Enfin, son petit pied frappa le-plancher .en signe d'impa-
tience, et- ses doigts s-3 contractant, firent résonner le verre avec
une rapidité convulsive.

-1l ne m'aime pas 1 dit-elle tout &-coup au répondant aux
pensées qui. se pressaient sous un front poli comme l'agate. S'il
m'aimait, il serait-revenu...

Il sait bien quo je suis seule, puisque -ma mère est auprès
de madame Marie, et il devait quitter mon père, après l'avair
accompagné j'squ'à la.porto:Buei.



gEULL/r1~ILLUSM1t

Voici deux houros déjà qu'ils sont partis et Il ne revient
pas ... Oh I décidément il ne m'aime pas t il ne m'aime paS!

Et la jeune fille, faisant un mouvement pour quitter la
fenêtre, se retourna à demi.

Deux larmes, deux perles limpides, tremblaient au bord de
ses longs cil-es et glissèrent sur ses joues veloutées comme le fruit
du p8oher.

Abandonnant son posta d'observation, elle fit quelques pas
en avant vers la table et se pencha pour interroger le cadran de
l'horloge.

-Dix heures 1 reprit-elle en se redressant. Il ne viendra
plus maintenant.., et lors même qu'il viendrait... ma mère va
rentrer, mon père ne peut tarder, et il ne pourrait me confier ce
secret dont il me parle sans cesse... ce secret qui semble s'opposer
à notre bonheur, et qu'il devait me révéler ce soir...

Diane se laissa tomber sur un fauteuil.
-Oh 1 fit-elle avec désespoir, s'il ne m'aimait pas, je motr-

rais 1
A cet instant un bruit sourd retentit au dehors ; la jeune

fille se leva avec la rapidité do l'éclair.
-Le galop d'un cheval I murmura-t-elle, tandis qu'une

rougeur ardente lui montant au visage, envahissait ses joues et
son front. C'est lui sans doute.

Et souriant soudainement à travers ses larmes à l'espoir de
voir bientôt celui qu'elle attendait avec une anxiété profonde,
Diane courut vera la fenêtre reprendre le poste qu'elle avait
quitté.

Le bruit qui l'avait fait tressaillir arrivait alors jusqu'à elle
d'une façon distincte.

Son grand oil bleu dilaté s'efforçait de percer les ténèbres,
et toute son âme paraissait être passée dans ce regard inquiet.

-C'est-lui I c'est iui I s'écria.t-elle avec une joie expan-
sive et en posant sa main droite sur le côté gauche de son corsage
comme ai elle eût voulu cowpriner les battements de son coeur.

La lumière qui éolairait le petit salon où se trouvait la jeune
fille se projetait vaguement à travers les vitres, et, en dépit des
rideaux de tapisserie garnissat les fenêtres, lançait au dehors
un double rayon qui se découpait en nuance dorée dans l'ombre
de la nuit-noire.

Ce double faisceau lumineux renvoyé par le plafond blano
de la pièce faisant fonction de réflecteur, descendait sur la partie
du quai où se dressait la façade du grand Châtelet, et éclairait
doucement la por'te d'entrée du vieux bâtiment.

A l'instant môme où Diane laissait échapper l'exclamation
joyeuse dont l'écho retentissait dans son jeune cour, un cavalier
accourant à toute bride par le pont au Change, débouchait sur
le quai et traversait la traînée lumineuse dont nous avons parlé.

C'était la subite apparition de ce cavalier qui avait si forte.
ment ému la pauvre enfant.

Celui qui arrivait à cette heure avancée de la nuit devait
avoir le mot de passe, car non-seulement l'archer placé en senti-
nelle s'effaga pour le laisser passer, mais encore il appela pour
faire ouvrir la porto de la forteresse.

Quelques secondes après le cavalier pénétrait dans l'intérieur
du bâtiment et l'on entendait résonner sur lo pavé de la cour le

piétinement impatient de sa monture.
Diano e'était blottie dans l'un des immenses fauteuils à

dossier armorié qui garnissaient les deux côtés de l'énorme
cheminée où pétillait un feu clair, et les maina croisées, la tête
à demi penchée sur son sein palpitant, elle attendait.

Tout à coup la porte tourna doucement sur ses gonds, et,

sans Otre annoncé, la comte de Bernao apparut sur le seuil de la
pièce.

Diane grssaiiit encore, et l'incarnat qui colorait son joli
visage sembla redoubler d'intensité.

Le comte s'avança vivement vers la jeune fille.
-J'ai cru que je n'arrerais jamais, dit-Il d'une voix

caressante et On imprimant ses lèvres sur une petite main blanche
et fluette, aux ongles rosés, aux doigts effilés, qu'il venait de
saisir dans les siennes, et qui ne lui fut quo bien faiblement
disputée.

Tout Paris semblait ae liguer pour conspirer contre mon
bonheur I Enfin me voici 1 vous êtes seule encore, Dieu soit

loué 1
En achevant ces mots, le jeune homme, sans lâcher la petite

main qu'il avait prise, s'était laisser glisser sur le plancher, et se
trouvait alors agenouillé près de son iuterlocutrice.

Celle.ci fit un geste d'effroi.
-Henri t s'écria-t-elle eu s'efforçant de relever le comte.
-Chère Diane I que craiguez-vous donc I répondit M. de

Bernao.
-Si l'on entrait 1
-Qu'importe ? Votre père, votre mère ne connaissent-ils

pas mon amour, et ne l'approuvent-ils pas ?
-C'est vrai I murmura Diane eans oser encore relever ses

longues paupières que l'émotion et ce sentiment de pudeur parti-
o'ier à toute jeune fille qui se trouve pour la première fois
soule avec celui qu'elle aime, l'avaient contrainte à abaisser
depuis l'entrée du gentilhomme.

C'est vrai t mon père me disait encore ce matiu que bientôt
il vous nommerait son fils, et, ma mère avant de se rendre ce
soir auprès de la reine, m'a baisé au front en souriant et en me
disar . qu'elle allait solliciter de Sa Majesté la consentement du
roi à notre union.

Au lieu de répondre, le comte de Bernac laissa retomber la
main qu'il tenait encore, et un soupir s'échappa de sa poitrine.

Cette action, ce soupir firent lever vivement les yeux de la
jeune fille.

-Mon Dieu, Henri f qu'avez vous donc ? e'écria-t.elle après
avoir contemplé son fiancé durant quelques secondes.

Le comte s'était relevé, et son visage, admirablement éclairé
par les bougies de cire jaune brûlant dans un candélabre, et par
la flamme ardente du foyer, expliquait sufi3samment l'exclama-
tien d'effroi que venait de pousser Diane.

Quiconque eût vu le brillant gentilhomme quelques heures
auparavant, alors q 'il chevauchait côte à côte aven M. d'Au-
mont, ou lorsqu'il causait dans la maison de Jonas avec la belle
Catherine et ses nombreux amis, n'eût, certes, pu le reconnaître,
tant t'expression de sa physionomie avait pris un caractère
différent.

S.s traits altérés, son visage pâli, son front chargé de
nuages, ses sourcits contractés, sa bouche crispée, avaient fait
subir à cette mâ e et belle figure, à l'expression d'ordinaire fière
et insouciante, une métamorphose complète.

Justement alarmée par ces indices de quelque peine terrible

'e devait éprouver celui qu'elle aimait, Diane s'était précipitée
en avant et avait saisi le bras de son fiancé. c

-Henri 1 répéta-t-elle avec une anxiété, Henri I qu'avez-
voua donc ? e

-Ne me le domandez pas, Diane I répondit tristement le
jeune homme en détournant la tête.

-Henri I encore une fois, qu'avez-vous ? je veux le savoir I
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Diane prononça ces mots avec une énergie et une force de
,Volonté dont on n'eût pas cru capable sa mignonne et délicate
Rature.

De comte la regarda en silence.
-Vous voulez savoir ce que j'ai ?
-Oui, je le veux 1
-Eh bien I ma Diane bien aimée, je suis le plus miedrable

et le plus malheureux des hommes.
-Vous, misérable 1 vous, malheureux ! s'écria la jeune fille

avec un étonnement manifeste et en croissant ses mains qu'elle
'leva vers le ciel. Vous, Henrij? Et pourquoi me dites-vous cela,
taon Dieu ?

-Parce que cela est.
-Mais un malheur vous menace-t il donc ?
-Oi, Diane, et le plus grand de tous.
-Quel malheur, Henri ? Par grâce, parlez vite !
-Celui de vous perdre, Diane! -
-De me perdre ? répéta-t-elle.
-Oui.
La jeune fille recula d'un pas et ouvrit plus grands encore

se yeux dilatés.
-Je ne vous comprends pas, dit-elle.
-Quoi ? s'écria Henri avec force, vous ne comprenez pas,

Diane ?
Eh bien 1 ce mariage dont vous parles, ce mariage que j'a-

Pelais de tous mes voeux, ce mariage est désormais impossable 1
-Impossible 1 fit mademoiselle d'Aumont en devenant su-

bitement d'une pâleur extrême.
-Impossible ! répéta le comte.
-Oh ! s'écria Diane, mon père a-t-il donc retiré sa parole ?
-Non, Diane; votre père consent toujours à notre union...
-Ma mère...
-Madame d'Aumont me témoigne la même tendresse...
-Mais alors, Henri, vous voyez bien que ce que vous dites

est insensé !
-Ce que je dis est vrai, et c'est cette vérité qui me brise le

*eur.
Diane contempla le jeune homme d'un oeil ardemment inter-

rogateur, puis, poussant un cri et se laissant retomber sur un
siége :

-Ah ! s'éoria-t-elle en éclatant en sanglots, vous ne m'ai-
rue plus !

XIX

LE COMPLICE D'UN ORIMINEL D'ÈTAT.

Le comte de Bernac se précipita aux pieds de la jeune fille,
St entourant de ses bras cette taille souple et fine qui ployait
sous le vent de la douleur, comme un roseau sous le souffle de
l'orage :

-Ne plus vous aimer, Diane 1 t'écria-t-il avec un accent
Passionné ; ne plus vous aimer, ne dites jamais cela -1 ne le
Pensez jamais surtout!1 Ne plus vous aimer, vous si belle, si jeu-

, ai charmante ! mais ce serais un sacrilège, Diane ; songez-y
dne I

Oui, je vou aime, chère enfant, je aime de toutes les
frces réunies de mon âme et de mon coeur!. Je vous aime com-
0 l'oiseau aime l'espace, comme la fleur aime la rosée, comme

1 lion aime le désert, comme on aime enfin tout ce qui fait la
Wie et le bonheur, et c'est pare, que je vous aime ainsi, Diane,

que je sens mon courage faiblir et l'existence se retirer de moi,
car il me faut renoncer à vous 1

En entendant ces douces paroles frapper son oreille, Diane
avait séché ses larmes, et l'amour exprimé par cette voix si chère
avait rendu à ses joues leur brillant coloris.

.Etreignant avec une énergie fiévreuse les mains du jeune
homme agenouillé devant elle :

-Mais si vous m'aimes ainsi, Henri, dit-elle, ai mon père,
ai ma mère consentent à notre union, que parlez-vous de malheur,
que parlez-vous de séparation ?

-Il le faut, Diane 
-Encore ?
-Il le faut !
-Mais pourquoi, mon Dieu, pourquoi ?
-Parce qu'en ce moment, enchaîner votre vie à la mienne,

ce serait river votre avenir de bonheur à un avenir de douleurs et
de misères 1

-Douleur 1 misère I ces mots ont-ils donc une signification
pour ceux qui s'aiment ; et si vous, m'aimes, Henri, vous savez
bien que mon cour, moi, vous appartient tout entier!

-Quoi, Diane, m'aimeriez-vous assez pour vous donner à
moi, lors même que le malheur serait suspendu sur ma tête ?

-Je ne sais pas comment je vous aime, Henri ; tout ce que
je sais, c'st que s'il me fallait renoncer à mon amour, je mour-
rais sans regrets I

-Ainsi, Diane, vous vous sentiriez le courage de braver
tous les danger pour devenir ma femme ?

-Sans doute 1 répondit simplement la jeune fille.
-Vous renonceriez, s'il le fallait, aux plaisirs que vous

promet le séjour de la cour ?
-Peut-on hébiter entre le bonheur et le plaisir ?
-Vous consentiriez à vivre .isolée, loin du bruit des villes,

sans autre société que la mienne ?
-Une femme ne doit-tlle pas suivre son mari partout où il

lui plaît d'aller ?
-Vous ne reculeriez devant aucun sacrifice ?
-Mettez-moi à l'épreuve, Henri.
-Vous auriez la force de quitter cette nuit, s'il le fallait,

votre père et votre mère ?...
-Quitter mon père, quitter ma mère! s'écria Diane avee

stupéfaction ; vous voulez m'éprouver, Henri ?
-Non, Diane, je vous dis la vérité ! Si vous m'aimez, si

vous voulez que rien ne nous sépare, il vous faut fair avee moi.
-Fair avec vous ?
-Oui !
-Jamais, Henri, jamais 1 .
-Alors, Diane, il nous faut renoncer l'un à l'autre.
Mademoiselle d'Aumont cachait dans ses mains sa tête si

belle, qu'encadraient d'admirables cheveux blonds à demi
dénoués, et donc les boucles soyeuses retombaient en casoades
opulentes sur ses épaules aux contours arrondis.

-Mon Dieu, Seigneur ayez pitié de moi ! s'écria-t-elle aveo
l'accent du plus profond désespoir : je crois que je deviens folle!1

Le comte de Bernac parut vivement ému par l'expression
navrante dont était prononcées ces paroles.

Il comprit que cette nature d'une exquise délieatesse était
à bout de force et de courage, et qu'une semblable scène, en se
prolongeant, pouvait porter un coup fatal à cette organisation si
frêle.

-Diane, fit il, en s'efforçant de donner à sa vois une
expression de tendre. suprem , Dia.e, remettes-vour I Ayes



R34 ~I~ILLNIL1USTRE

de l'énergie, nous en avons tous doux besoin. Si jo vous vois
souffrir, je me tuerai à vos pieds 1

-Au nom du ciel, parles I répondit la jeune fille on réunis-
saut ses forces.

Pourquoi devons-nous renoncer l'un à l'autre ? Pourquoi
dovrais-je fuir avec vous ?

-Parce que, dans deux jours, ma Otoe sera mise à prix,
Diane ; parce que, dans deux jours, je serai poursuivi, traqué,
pris et jeté au fond d'un onohot, si d'ici là je no mets pas entre
moi et mes ennemis les frontières du royaume.

-Vos ennemis, Henri ; mais quels sont-ils ?
-L roi, l. justice, votre père lui même 1
-Mon père votre ennemi ?
-Oui, s'il ne l'est pas encore, la charge qu'il occupe le

contraindra à le devenir.
N'est-il pas le chef suprême de la justice de la provinco et

de la capitale, et, comme tel, ne doit.il pas poursuivre ceux que
le roi et la justtee lui désignent comme coupables ?

-Coupable ; l'êtes-vousdono ?
--Oui, Diane I
-Et de quel crime, mon Dieu ?
Henri sembla hésiter un moment ; puis, baissant la voix:
-Je suis l'ami du comte d'Auvergne, dit-il.
-Da comte d'Auvergne I répéta Diane avec terreur ; de

celui qui vient de conspirer avco M. d'Entraignes et la marquise
de Verneuil; de celui que le parlement a condamné à mort pour
crime de lèse-majesté 1

Le comte de Bernao baissa la tâte.
-- Etes-vous donc complice du comte d'Auvergne ? s'écria

la jeune fille avec véhémence.
-Oui, murmura Henri.
-- Oh 1 mais alors il faut fuir 1
-Sans doute Diane, si je veux vivre ; car grâce ne me sera

pas plus faite à moi qu'elle ne l'a été au feu duo de Biron, et le
bourreau frappera encore la tâte d'un gentilhomme.

Diane se renversa en arrière.
La pauvre enfant venait d'entrevoir, dans un rêve horrible,

le sanglant échafaud dressé sur la place de Grève, et celui qu'elle
aimait agenouillé devant le billot fatal.

Puie, es dressant brusquement, l'mil hagard, ses beaux ohe-
veux en désordre, ses mains suppliintes :

-Partez, Henri I Fuyez 1 s'écria t-elle.
-Seul ? demanda le jeune homme.
-Mon Dieu I mon Dieu I ce que vous me demandez est

impossible 1
-Alors, Diane, je reste ; advienne que pourra I
La jeune fil!e se tordait les bras avec désespoir ; des plenra

inondaient son visage, sa respiration était courte et haletante.
Le comte de Bernac la contemplait avec une fixité étrange.

L'il du gentilhomme était sec, mais le regard ardent qui s'en
échappait enveloppait la fille du prévôt de Paris de ses effleuves
magnétiques.

Un long silence se fit dans la pièce. Diane parut reprendre
un peu de calme.

-Henri, murmura-t-elle d'une voix déoLirante, oh 1 par
grfice, dites-moi que tout cela est une épreuve dtes.moi que

je viens de faire un&mauvais rêve I
-Je ne puis vous dire cela, Diane, répondit le comte en se-

couant tristement la tête.
Cela n'est point une éprouve, cela n'est point un rêve, c'est

la vérité ; je suis complice du comte d'Anvergne 1

-Mon Dieu i mon Dieu I Mais comment vous ôtes-vous
jeté dans cotte horrible conspiration ?

-Qu'importo le motif, à cette ho ire, si la causo est là mena-
çante, dit le jeune homme avec une sorte d'emportement.

Le parlemant a accusé MM. d'Auvergne et d'Entraigues de
complot avec le roi d'Espagne, et il les a condamnés à mort eux
et leurs complices.

-Mais si on vous avait reconnu complioo de ce crime du
lèso-majesté, vous seriez arrêté, Henri I

-Aussi vais-je l'être, Diane I
-Mais pourquoi? pourquoi ?..

-Pourquoi suis-je encore libre, voulez-vous dire ? Je vais
vous l'expliquer.

Le comte d'Auvergne est trop bon gentilhomme pour livrer
un ami ni déclarer un complice. Aussi ne l'a-t-il pas fait ; aussi
ne le fera-t-il pas ; mais entre lii et moi, existo toute une corres-
pondanoe des plus significatives.

Jusqu'à ce jour cette correspondance avait échappé à toutes
recherches ; je croyais n'avoir rien à craindre.

Ce matin un courrier m'est arrivé d'Auvergne. Il venait
de la part de l'intendant du comte, et cet intendant m'annonçait
que MM. d'Eurre et de Nérestant, ceux-là mômes qui avaient
jadis arrêté le comte, avaient fouillé minitieusement le château
do Clermont, et que, le hasard et le diable les aidant, ils avaient
découvert la cachette mystérieuse dans laquelle se trouvaient tous
les papiers do M. d'Auvergne, et toute sa correspondance avec
les complices qu'il avait jusqu'ici refusé do nommer.

L'intendant ajoutait qu'il était certain d'arrêter le courrier
expédié par la justice au roi, mais qu'il ne pouvait cependant me
garantir que quaranto-huit heures de séjurité.

il m'engage à fuir au plus vite.
Maintenant, Diane, vous connaissez la vérité entière. L'avis

m'est parvenu il y a douze heures.
Après-demain matin il ne sera plus temps de prendre un

parti ; je serai arrêté...
Diane poussa un cri.
-La mort est sur ma tête, DIane, continua le comte avec

un accent véhément ; vous seule pouvez l'écarter, car je ne fui.
rai pas sans vous I

La jeune fille s'affaisa sur un siége voisin et parut privée de
sentiments.

Le comte la poursuivait toujours de son regard fascinateur.
Tout à coup le silence lugubre qui régnait dans le petit

salon fut troublé par un bruitvigoureusement accentué provenant
du dehors.

C'était le piétinement d'une troupe de chevaux, traveurst
le pont au Change et se dirigeant vira le grand Cbâtelot.

Une vive clarté, produite par la lueur des torches, resplendit
subitement sur le quai.

-Mon père I s'écria Diane.
Henri la sais;t dans sas bras.
-Je t'aime 1 murmura-t-il à l'oreille de la jeune fille, je

t'aime à ne pouvoir vivre sans toi 1 sache-le bien I
La nuit prochaine, il y a bal masqué, tu te rappelles, à

l'hôtel de l'embassadeur d'Espagne. Ton père et ta mère doivent
t'y condaire: ils mo l'ont dit.

A la faveur d'un déguisement, t'a fuite est possible. J'aurai
tout préparé, Diane, si tu m'aimes nous fuirons ensemble... Si te
refuses, Diane, je me livre moi-mme au lieutenant criminel, je t9

. le jure sur mon honneur de gentilhomme I
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Diane ne répondit pas, niais u.î cri sourd, ressemblant au
râle d'un mourant, s'échappa à travers sa gorge aride.

Le comte de Bernac enleva la jeune fille et la porta, à demi
inanimée, jusque mur le souil d'une pièce voisine dont il ouvrit
lui-mômo la porte.

-Voici votre père, continua t-il, en laissant glisser à terre
ion précieux fardeau et en désignant du geste l'entrée du Ch&-
telet, à la portu duquel se presiait la cavaloade qui venait du
traverser le pont.

Rentrez dans votre chambre, il no faut pas qu'il vous voie,
car s'il vous voyait, Diane, il voudrait connaître la cause du vos
larmes, et s'il la connaissait, il strait forcé de me poursuivre,
seus peine d'être acousé lui-même du crime que l'on m'iampute.

-Oh I fit la jeune tille en se soutenant à peine, c'est donc
là, Henri, ce grand secret que voumdeviez me confier ?

-Oui, Diane, et vous voyez que vous seulo pouviez l'enten-
dre. Maintenant, ma vie et ma mort sont entre vos mains... Vous
êtes l'arbitre souverain de ma destinée...

Le bonheur pour tous deux ou la mort pour moi par la main
du bourreau...

Réfléchissez, Diane i vous avez jusqu'à la nuit prochaine I
Et sans attendre la réponse de la jeune fille, dégageant ses

vêtementà que la pauvre enfant tenait d'une maîri défaillante, il
refe:rma la porte de la chambre de Diane, travers d'un bond le
salon et s'élança au dehors.

-Elle partira I wurmura-t-il en posant lo pied sur la pre-
mièro marche de l'escalier, qu'il s'apprêtait à descendre. Elle
partira i répéta-t-il, tandis qu'un éclair de triomphe illuminait
son oeil noir. Elle partira 1

Par la mordieul je l'enlèverais plutôt de foroe, mais l'amour
la conduira seul I

Ah I je crois qu'eefin le jour du triomphe va luire I
Cornes du diable I si Humbtrt n'est pas content de moi, il

sera difficile I
Et maintenant, mon chr prévôt, mon excellent ami, vous

pouvez vous défier de moi tout à votre aise I Vous êtes un fin
renard, mon très-oher, mais vous n'Ctes pas de force encore à
lutter avec moi I

Ventre sana-gris I Si Catherine a dit vrai. la nuit sera
heureuse t

Un bruit sourd, qui retentit alor8 au-dessous môme de l'es-
clier, annonça le passage sous la voûte d'entrée de la cavalcade,
dont la venue avait si subitement terminé l'entretient de Diane
et du comte de Bernau.

Henri se pencha sur la balustrade en bois sculpté.
La rougtâtre clarté des torches qui envahit aussttôt le

vestibule, l, piétinement sonore des chevaux, le pas lourd des
archers, le grincement de la porte massive, tournaut cur ses gonds
pour se refe.mer, indiquèrent l'arrivée du prévôt et de sa suite
dans la cour intérieure du grand Châtelet.

Henri descendit lentement.
Durant les quelques secoudes que le cnmte de Bernae mit à

franchir les degrés aboutissant à la cour intérieure du bâtiment,
une mécamorphose complète sembla s'opérer an lui.

Le front calme, la bouche souriante, la tournure dégagée, il
savança vers le prévôt qui venait de descendre do cheval, avec
cette aisance, cette élégance, qui paraissait lui être propres.

Derrière M. d'Aumont se tenait le lieutenant civil, à la tête
d'un peloton d'archers.

Au centre de ce peloton, quatre hommes, les mains attachées
derrière le doi, demeuraient stationnaires.

-Ma foi I mon cher prévôt, je commençais à craindre que
vous ne revinsiez pas, dit lo comte eu tondant ses deux mains à
M. d'Aumont.

Celui-ci répondit au geste affectueux du gentilhomme, omis
avec une contrainte évidènte.

-- Vous avez vu madame d'Aumont ? demanda-t-il.
-Non. Madame d'Aumont est toujours auprès de Sa Ma.

jestd. Il parait que la reine Marie a le bon goût d'affectionner
tendrement sa nouvelle dame d'honneur.

C'est d'un excellent augure pour votre aveti, mon très cher
ami.

-Je le souhaite, répondit M. d'Aumont dont le front
assombri dénotait la préoccupation profonde.

-Mais, j'ai ou l'honneur d'entrevoir mademoiselle Diane,
ainsi que vous m'en aviez ootroyé peru.issioc.

Je die entrevoir, car votre charmante fille semblait fatiguée,
et après quelques minutes d'un entretien que j'ai trouvé bien
court, je vous le jure, elle m'a demandé la permission de rentrer
dans ses appartementa.

Demeuré seul, je vous ai attendu, ne voulant pas quitter le
Châtelet sans vous serrer les mains et, ajouta M. de Bernao en
baissant la voix, savoir quel avait été le résultat d, votre
expédition.

-11 a été tel que vous-mêmo sembliez le prévoir, répondit
le prévôt en secouant la tête.

-Ainsi le capitaine La Chesnaye...
-Possède décidément le don d'ubiquité, car il est à la fois

partout et cependant on no peut le trouver nulle part.
-Bref I vous avez fait buisson creux, comme disait messire

Jacques de Fouilleux.
-Pas tout à fait cependant, à défaut d'un solitaire, j'ai

forcé des ragots, répondit M. d'Aumont cn désignant de la main
les quatre personnages placés au milieu des archers.

A cet instant même, une division s'opérait dans le groupe
indiqué, par suite des ordres que venai de donner le lieutenant
civil.

Trois des prisonniers, conduits par quelques soldats, se
détachèrent de la masse et traversèrent la cour, passant s:us ses
yeux du prévôt de Paris et du comte de Beruac.

Ces trois prisonniers étaient Rougegorge, Jean sans Rate et
Laurent.

Tout en paraissant examiner avec attention ceux que lui
désignait le prévôt, Henri ne quittait pas de l'oeil la physiono-
mie sévère de M. d'Aumont :

-Les rapports étaient exacts, pensa t.il. Ce digne prévôt
n'est plus le même qu'il était avec moi il y a deux heures.

Cordicu I je crois que la vrande partie va enfin commencer.
Mais du diable I si je no lis pas toujours dans son jeu aussi clai -
rement que je le fais en ce momment.

Et sans quitter cet air d'insouciance railleuse qui seyait à
merveille à sa physionomie fine et expressive, le comte se retour-
na vers M. d'Aumont.

-Sont-ce donc des complices de La Chesnayo ? demanda
le jeune gentilhomme en indiquant les trots prisonniers.

-Je le crois, répondit M. d'Aumont.
-Atirs, ils seront pendus ?
-H.ut et court 1
-Ma foi 1 ils le méritent bien, car il est difficile de contem-

pler plus hideuse face que chacune de ces trois abominables
figures.

Les trois espions, dont la trahison envers La Chesnaye avait
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-évidemmient tournée à leur préjudice, s'engouffraient alors eous
une voûto baàssi, sombre, à l'accès défeundux par uno épaisse grille
de Li~, et. qui condiiat aux prieunst tuaturra.ne3 dui vavux Ch&-
tolet.

Lo comte les suivit un moment du regard, puis, en les voy.
ant disparaître, il haussa lys épaules, et un siiffl.ent raîlicur
glissa outre Pet; lèvres.

-Et celui cique "u, blez pou la bont.u hou.
che, puisqu'on 1-j garde le dernier, etce aussi un complice du ter.
rible capitaine ? reprit il ou levant le doigt dans la direction du
quatrième pcrsiornhg dont venait de se rapprocher lu iicutenant
civil.

-Je le Clu.is égaluinLtt zépuLidit lu prévô(t , main je ne
ýaurais rien préciser à don égard.

-Dû quoi l'acouse-t-on, alors ?
-D'avoir soupé Lie soir avec La Chesntayc.
-Bah 1 ce gaillard là a êoupé ce moir ave votre i1lustre

bandit ?
-Oui.
-Où cela ?
-A la foire Saiut Germain.
-EL un l'a ar.èttr, .ui, sans arrêter le capitaine ?
-La Llhesnayd s'était échiappé avant l'arrivée du lieutenant

civil.
- Eh bien, mais, si celui-ci a soupé avec La Ch-enaye, il

doit être de sesi amis, ci par con8équent il peut vous rcnstigner

préciusemet...(A CONTINUER.)

Commencé le 15 Stptembre, 1887 - (No 404).

Toute personne qui s'abonne à ce journal riçoit gratuite.
ment, outra la prime menîtionnée à la dernière colonne, le com-
mentement de et feuilleton.

VARIÉTÉS

-Comment appelez vous les permonnes qui eoignent les bIcs.
ses sans y 8tre oblig3cs ?

-J; ka, dpptille dua, ii libres pLobeours n ,jkbrts@ panstura,).

Los galanteries de Boireau.
Trouvant M.-dame X... (-n coituwc de matin
-Ah 1 maepme, lui dit il, vous êtes comme let' pommes de

terre .délicieuse ýn robe de chambre 1

* W

Une demoiselle pasgait un examen. Ses juges voulurent
Vinterrop,,r mur la musiqu-A, son c6té faible, ou plutÔt son
côté nul.

-Qu'est-ce que la musique ?
-La mus3ique, répond avec aplomb la jeune étudiante, est

un art d'agrément. Or, comme nous ne sommes pas ici pour nous
amuser, passons, S'il vous plaît à un autre Sujet.

Les examinateurs rirent ; i.9 étaient désarmés, et la demoi-
selle fut regue.

A VENDRii, A BON NIARCHE - HISTOIRE DUS CANA

DIENS-FRAI49A15, par Bt;njaMin Suite, complète t. en par-
fait ordre. S'adresser ici.

NOS P»RIM]ES
COLLECTIONS DU e PEUILLETON ILI.UBTRt a

fins avantages que noue offrons maintenant aux personnes
qui aimant à lire ne peuvent être surpatsés, disont; plua : n'ont et
ne seront jamais égalés. 1d- -1 . ! suffit de jeter un coup d'Seil

aur la liste suivante pour a0 o'i'.ainere qu'il et impossible de pe

procurer autant de littérature choisie et variée pour une nomm,
ausai minime que le prix de l'abonnement.

Toute persnne s'abonnant au FEUILLETON ILLUS8TRÉ ou
qui renouvelle son abonnement à échéance pour une année, reçoit
gratuitement (à sion choix) les feuilletorns suivants complots ù,
l'une des séries ci-dessous:

PREMiiÊiit Staiu-Lo Roi des Voeurs; Lie Trésor de Streng.
sey ; Lem Hé6ritiers du Poigzard ; Le Secret do l'Initen-
dant ; Le Due de Kandos;, Les Deux Duchetine , Lisa
Forçats de l'Amour ; L'Hfomme den Grèves; Le Crime
d'un antre; L'Amour à l'Epée; Un Noviciat ; historîettee,
variétés, etc., etc.

DzuxtÈmE Stirux - Les Aventures du Capitaine Votan ; La
Dame de Pique ; La Fille de Marguerite;- L'Hlomme d,
Grèves ; L'Amour à l'b!p6a ; Le Crime d'un Autre ; 1%
Noviciat; historiettes, etc., etc.

Aucun dei feuilletons ci dessous (complet et an choix) a-r,
envoyé franco, sur réception de 50 cents:

La Capitaine Vatanà - Une Vengeance de Peau-Rou2e L
Fille de Marguerite -Le Roi des Voleurs-Les HIéritierý
du Poignard - Le Secret de l'Intendant - Lo Due dý
Kandos et Les Deux Duchesses - Les Drames de l'Argent.

Les prix que coûteraient actuellement cos feuilletons on
librairie, vtrient entre 82. 00 et 86. 40 chacun.

Tonte peeâonne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatre nouveaux souscripteurs, pour un an ou plus, ou qui
s'abonnera pour trois ans recevra gratuitement tous les fouilletens
ci-dessus énumérés et les suivants

Exili l'Empoisonneur -Unie Vengeance de Peau-Rouge; La
D.moiselle du Cioquiènme -- Le Testament Sanglant.

Les histoires ci-haut mentionnées, réunies ensemble, out
coûté et coûteraient encore plus de 825 dans les librairies.

Noue n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
n feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont coww~.
suit: Un an, 81.00; six mois, 50 e, payable d'avance. On Lc
peut b'abonner pour moins de six mois. Les abonnements par
tent du let de chaque mois. Pour la ville de Montréal (livi
domicile), 50 eis en plu@ par année.

Tout smestre commencé est payable et entier.X
Aux agents, 16 eite la douzainoe et 20 p. c. de commisý

-Ur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.

Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenant il,,
valeurs qui nous serait adressés sans être enregistrée.

MORNEAU & CiE., EDITEUBO,
B3oîte 1986 475 Rue <Jraig, Mgatréîl.


